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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Ce qui fait jouir Z., c’est de ne pas savoir qui la baise. Pour ça, nous jouons à colin-maillard. Dès que nous arrivons sur le palier des amis à qui j’ai promis une amusette (sans entrer dans les détails), j’enfile sur la tête de ladite amusette une cagoule de sex-shop, vous savez, une de ces choses infâmes en caoutchouc noir où il n’y a qu’un trou pour la bouche. Je sonne, et dès que la porte s’ouvre, je mets un doigt devant mes lèvres pour réclamer le silence à l’hôtesse qui m’accueille. Puis je la suis au salon où sont réunies plusieurs personnes des deux sexes qui pérorent dans une atmosphère enfumée. Dès que nous entrons, le silence se fait. Tous les yeux se jettent sur cette femme encagoulée que je tiens par le bras.

			« Voici, dis-je, l’amusette que je vous avais promise. Nous allons pouvoir jouer avec elle à colin-maillard. Parmi vous, il y en a peut-être quelques-uns qui connaissent cette jeune personne, mais comme son visage est dissimulé, vous ne pourrez savoir de qui il s’agit. Si parmi ceux qui la connaissent, certains l’ont déjà vue nue, ils auront un avantage sur les autres, mais rien n’est moins sûr ; en tout cas, elle, comme vous vous tairez, elle n’aura aucun moyen de savoir qui la touche. C’est ce qui lui plaît. »

			Tout en parlant, j’ai commencé à déshabiller Z. Il ne s’agit pas de strip-tease, le tout est qu’elle soit nue le plus vite possible. Nue, sur ses souliers, la voici au milieu de la pièce, qui attend. Autour d’elle, hilares mais muets, s’assemble la demi-douzaine de personnes qui sont présentes, hommes et femmes. Les yeux des femmes ne sont pas moins luisants que ceux des hommes. Quant à Z., tout son buste et le haut de ses cuisses (assez épaisses, les cuisses) sont couverts de chair de poule. Les bouts de ses seins sont érigés.

			« Ne sois pas si pudique, lui dis-je, tu es venue ici pour qu’on touche ton con, alors écarte les cuisses. »

			Elle obtempère aussitôt. Je tends à une femme le pot de vaseline que j’ai sorti de ma poche et je lui montre l’anus de Z. La femme enduit son index de vaseline et l’introduit dans le cul de Z. qui sursaute violemment, mais n’oppose aucune résistance. Nouveau sursaut quand une main d’homme se plaque sur son sexe et que deux doigts lui fouillent brutalement le vagin. Puis un autre lui tripote un nichon. À partir de ce moment, c’est la curée. Aucune parole n’est prononcée à voix haute, les rares échanges verbaux se produiront sous la forme de chuchotements anonymes.

			« J’ai l’impression de connaître ce vagin, murmurera un des chuchoteurs.

			— Et moi ce trou du cul », susurrera l’autre.

			Ce qui rend l’affaire encore plus insolite, c’est que les invités n’ont pas forcément couché les uns avec les autres. Les hommes se contentent donc de sortir leur sexe de leur braguette, et les femmes de baisser leur culotte quand elles viennent se faire lécher par Z. en rabattant leur jupe par-dessus sa tête pour que les autres invités ne voient pas leur cul.

			L’affaire dure environ deux heures, au cours desquelles Z. enchaîne orgasme sur orgasme, on l’entend gémir, on l’entend même sangloter, il lui arrive de crier, mais les bruits qui s’échappent de sa bouche sont aussi anonymes que les chuchotements de ses bourreaux, presque toutes les femmes piaillent et râlent de la même façon quand le délire du cul s’empare d’elles.

			Vient le moment où chacun s’est rassasié de la chair de Z., il ne me reste plus qu’à lui essuyer le trou du cul qui dégouline de vaseline fondue et à la rhabiller. Après quoi, je la prends par le bras pour la guider jusqu’à l’ascenseur. Elle attendra d’être dans la cabine pour retirer sa cagoule et me montrer un visage mouillé de sueur où la grimace de son dernier orgasme s’est comme incrustée.

			Au bout de quelques pas sur le trottoir, sa main prend la mienne. Nous avons l’air de deux amoureux qui marchent dans les rues de Paris. Nous croisons des dizaines de couples qui nous ressemblent. Au sortir du taxi qui la dépose chez elle, Z. me tend sa bouche et m’embrasse gentiment. Elle me dit :

			« On se voit la semaine prochaine ? On pourra aller voir un film, j’aurai mes règles. »

			


			Dans la confession de Manon, que vous allez lire, Z. aurait trouvé sa place le plus naturellement du monde. Dans ces stages de motivation sexuelle, on joue beaucoup, comme elle aime qu’on le fasse avec elle, à la poupée vivante.

			Je vous laisse donc y jouer, vous aussi, et vous souhaite bien du plaisir.

			


			E.
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			J’avais trois ans de boîte lorsque la multinationale américaine qui m’employait a connu de graves difficultés. La branche dont je faisais partie s’occupait de la vente d’une gamme de photocopieurs et scanners sur la France et le Benelux. Chef des ventes pour toute la France, je gérais le plus gros portefeuille de clients. Des entreprises et des administrations, pour l’essentiel. À la tête d’une équipe de dix vendeurs, j’étais la seule femme à ce poste. J’avais vingt-cinq ans, et c’était mon premier emploi, après une formation dans une école de commerce et un MBA aux États-Unis.

			Basée dans le quartier des affaires de la Défense, notre société occupait les trois derniers étages d’une grande tour. L’ambiance au sein de l’équipe des ventes a commencé à se dégrader dès que le chiffre d’affaires s’est mis à dégringoler. Nos modèles dataient, notre boîte avait mal géré le tournant du numérique, la concurrence asiatique achevait de nous tailler des croupières. En tant que responsable des ventes, j’ai senti le vent tourner quand le siège social en Californie a décidé d’arrêter les frais et de dépêcher à Paris un de leurs spécialistes, un cost killer dans le jargon du métier, chargé de restructurer la branche française et de redynamiser les forces de vente. Avec, en perspective, des suppressions de postes.

			L’ambiance déjà à la déprime a viré à la panique, chacun essayant de sauver sa tête ou de tenter de négocier de grosses primes en cas de licenciement. Résultat, mes vendeurs délaissaient le terrain pour prospecter un job chez la concurrence. Le matin, quand je prenais le RER A qui m’emmenait à la Défense, j’y allais à reculons, me demandant quelle mauvaise nouvelle allait me tomber dessus. Ma hiérarchie, fataliste ou lâche, avait déjà jeté l’éponge, attendant le type de Los Angeles comme le Messie qui allait sauver la boîte. On a appris qu’il arrivait début décembre. Inutile de dire que cela a râlé parmi les cadres et les différentes équipes, car cela signifiait que les congés de Noël passaient à la trappe.

			J’étais célibataire par la force des choses ; mes douze heures de travail quotidien ne me laissaient guère de temps libre pour une vie affective ou sexuelle. Parfois je surfais sur les sites de rencontres sur le Net pour un coup d’un soir, ou bien je m’envoyais en l’air avec un de mes vendeurs, dans un des nombreux hôtels de la Défense.

			Le jour J de l’arrivée de l’Américain, Mickey G., personne ne s’est porté volontaire pour aller l’accueillir à l’aéroport. Le chef du département bureautique, mon supérieur hiérarchique, m’a chargée de la mission, dans l’ascenseur, alors que je venais de badger dans le hall.

			— Manon, allez chercher cet oiseau de malheur ! Il faut qu’il ait une image positive de notre boîte, notre avenir en commun en dépend ! Prenez la voiture du directeur !

			Il m’a remis les clefs et les papiers et s’est esquivé pour rejoindre son bureau au dernier étage. Toujours efficace malgré la pression, j’ai allumé mon PC pour jeter un œil à l’organigramme américain de la multinationale : je voulais voir à quoi ressemblait le mystérieux Mickey G. Avec un prénom pareil, je le voyais petit avec de grandes oreilles et une face de rat, mais je ne m’attendais pas à découvrir le beau gosse qui s’est affiché à l’écran. Doté d’un CV impressionnant formé dans de grandes multinationales, il avait tout du requin des affaires : dents blanches proéminentes, sourire carnassier, mèche blonde rebelle et une figure pouponne à la Kennedy. Une gueule de winner, la quarantaine sportive. Le rêve hollywoodien personnifié. Les copines de bureau ne savaient pas à côté de quoi elles passaient !

			Une question me taraudait : fallait-il que je prépare une pancarte avec son nom dessus afin qu’il me repère aisément parmi la foule dans le hall des arrivées ? Trouvant cela ringard, j’ai finalement préféré ne rien faire.

			Peu habituée aux grosses berlines, je me suis retrouvée au volant d’une BMW, la bonté de mon chef n’étant pas allée jusqu’à me prêter le chauffeur personnel du directeur. Une fois à Roissy, j’avais quarante minutes d’avance. D’après le tableau d’affichage, le vol Los Angeles-Paris était dans les temps. Pour me calmer les nerfs, je me suis installée dans un café. Après un cappuccino, mon péché mignon, je suis sortie fumer une cigarette. Faire le pied de grue dans le froid hivernal n’avait rien d’agréable, aussi je ne me suis pas attardée. Les gens s’agglutinaient à la sortie des douanes ; j’ai pris place au premier rang, à l’affût chaque fois que les portes coulissantes s’ouvraient. Cela n’en finissait pas, l’avion s’était bien posé, mais les passagers sortaient au compte-gouttes. Quand enfin la silhouette longiligne de Mickey G. est apparue, j’ai eu comme un mauvais pressentiment. Le costume impeccable malgré les treize heures de vol, les traits reposés, il poussait un chariot à bagages rempli de valises. Ses yeux bleus ont scruté le premier rang des badauds, et du premier coup, il m’a repérée, coincée entre les chauffeurs des grands hôtels qui, eux, arboraient des pancartes. L’Américain a contourné les barrières et s’est planté dans le hall.

			Je me suis extirpée de la foule pour aller à sa rencontre, m’efforçant de faire bonne figure. À peine l’avais-je rejoint qu’une Asiatique était à ses côtés. Une petite bonne femme à la face plate, les yeux si bridés qu’on les voyait à peine, engoncée dans un tailleur Chanel rose qui ne lui allait pas du tout. Des ongles de rapace, une bouche charnue repeinte juste avant l’atterrissage, elle arborait un chignon noir percé par deux baguettes laquées, ornées de clochettes en argent. La façon dont elle m’a toisée, malgré notre différence de taille, m’a fait froid dans le dos. J’ai tendu la main pour saluer Mickey, en me présentant et en donnant ma fonction. Avec un accent asiatique très marqué, mais en français, la naine a répliqué :

			— Quand on envoie les subalternes, c’est que le bateau coule !

			Vexée par son ton agressif, j’ai failli lui demander si c’était une maxime de Confucius. Mickey m’a serré la main en me fixant droit dans les yeux.

			— Kim, mon assistante !

			Elle s’est contentée d’un signe de tête avant de regarder autour d’elle.

			— Nous sommes pressés ! Il n’y a donc pas de porteurs dans ce pays ?

			J’ai pris les rênes de leur chariot, escortée jusqu’au parking par Kim et Mickey. Ils se sont installés à l’arrière de la voiture, et j’ai chargé leurs bagages dans le coffre sans qu’ils me proposent leur aide. À la sortie de Roissy, effet du décalage horaire sans doute, Mickey a piqué du nez. Sa tête s’est retrouvée sur l’épaule de Kim, qui ne l’a pas repoussé, au contraire. J’ai vu dans le rétroviseur du plafonnier qu’elle posait la main sur sa cuisse. Sans quitter son supérieur des yeux, elle a sifflé entre les dents :

			— Regardez la route !

			Les mains crispées sur le volant, je me suis engagée sur l’A1 dans la circulation. Intriguée par l’attitude de la femme, j’ai bougé le rétro extérieur, situé à ma gauche, grâce à la commande électronique sur le tableau de bord. Cela m’a permis, en douce, d’avoir vue sur la banquette arrière sans qu’elle s’en aperçoive. J’ai failli faire une embardée en remarquant que sa main était maintenant lovée entre les cuisses de Mickey. Elle lui caressait la braguette, pendant qu’il somnolait, ou faisait semblant. Pour une assistante, elle me semblait dépasser les limites de la bienséance. Ses caresses n’ont pas tardé à faire de l’effet : l’érection de son chef était visible. Kim n’a pas été jusqu’à sortir sa queue, mais ses gestes étaient ceux d’une maîtresse en train de cajoler ce qui lui appartenait. Ravie d’avoir découvert ce petit secret, j’ai remis discrètement le rétro en position…
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Mickey et Kim ont tenu à se rendre à la Défense avant même de passer à leur hôtel, un agréable trois-étoiles situé près du pont de Neuilly. Dans le parking en sous-sol, Mickey a ouvert les yeux. Il n’a pas cillé, c’était bien la preuve qu’il avait feint de somnoler. Dans l’ascenseur, on aurait entendu une mouche voler. N’ayant pu prévenir quiconque, en catimini, de notre arrivée, je n’en menais pas large. Surtout qu’il était treize heures, et que la pause déjeuner était en général propice au relâchement. Le personnel avait accès à une cafétéria commune à d’autres sociétés de la tour ; beaucoup de collaborateurs sortaient prendre l’air sur le parvis ou se rendaient dans la galerie marchande des Quatre-Temps.

À l’accueil, au rez-de-chaussée, j’ai fait remettre à mes invités des badges visiteurs, et on a repris l’ascenseur pour le sommet de la tour. À la direction, la secrétaire de mon chef était à son bureau, occupée à surfer sur le Net, une salade à emporter posée sur un dossier. M’ayant repérée de loin par le couloir vitré, elle n’a pas levé les yeux de son écran plat surmonté d’une webcam ronde.

— Viens voir, Manon ! J’suis en plein chat avec un type super !

Insouciante, elle a fait coucou à son interlocuteur de l’autre côté de l’écran. Sans un mot, Kim s’est penchée devant l’objectif de la webcam et a mis fin au flirt.

— Fin de la connexion, elle n’a plus de crédit !

Outrée par ce procédé, la secrétaire allait monter sur ses grands chevaux, mais les mots sont restés dans sa gorge : Kim l’avait fusillée du regard.

— Pas étonnant que la boîte soit en mauvaise posture ! C’est à cela qu’on vous paie ?

Mal à l’aise, je ne savais plus où me mettre. Articulant avec peine, j’ai fait les présentations. Puis j’ai invité les Américains à visiter nos bureaux, à moitié vides pour le moment. Le téléphone sonnait un peu partout, la standardiste ne passait qu’un appel sur deux, au hasard. Kim ne cessait de gribouiller sur un PDA à l’aide d’un stylet. La visite a duré trente minutes, au bout desquelles j’ai compris que c’était un fiasco. Le summum a été atteint quand je leur ai montré le local qui leur était alloué pour la durée de leur séjour : entre les toilettes et la réserve fournitures, une salle de réunion étroite, transformée pour l’occasion en bureau. Un vieux PC avait été installé à la hâte, ainsi qu’une armoire à dossiers suspendus pleine de poussière et des chaises pliantes.

— Parfait ! a tranché Mickey en posant son attaché-case chromé sur la moquette.

Kim s’est placée devant la baie vitrée qui offrait une belle perspective sur la Grande Arche juste en face. Il était inutile que je m’attarde davantage, je me suis donc esquivée.




*

*   *




Le lendemain matin, avant de partir au boulot, j’ai reçu un SMS de mon chef : il me demandait d’aller chercher Kim pour l’amener au bureau. Baby-sitter à plein temps, voilà ce que j’étais en train de devenir. J’étais agacée par la lâcheté de mon chef. Pourquoi n’osait-il pas me parler de vive voix ? La veille, de tout l’après-midi, je n’avais plus croisé les Américains. Le soir, j’avais orienté mes recherches sur Kim Park-Soon, une Coréenne naturalisée américaine, diplômée de Harvard. Trente-deux ans, célibataire, elle vivait dans le quartier coréen de Los Angeles, une enclave qui lui permettait d’avoir un pied dans chaque monde. Je me suis rendue à Neuilly en bus ; il n’était pas question que je prenne ma voiture personnelle. À la réception de l’hôtel, un grand immeuble froid dont le seul avantage était d’être situé en bordure de la Seine, on m’a orientée vers la suite occupée par Mlle Park-Soon et Mickey. Collant l’oreille à la porte, j’ai perçu les sons d’une cithare. Il y avait aussi des grelots et du tambourin, ce qui a achevé de m’intriguer, Kim n’ayant rien d’une baba cool new age. J’ai frappé, espérant que ma venue de bon matin ne la mettrait pas de mauvaise humeur. Elle m’a ouvert, en body lycra rose qui moulait son corps de crevette de la tête aux pieds. Un ruban retenait ses longs cheveux noirs, sa figure non maquillée était aussi expressive qu’un masque. Ses yeux si fins me donnaient la chair de poule : on aurait dit deux rayons laser capables de vous transpercer, de lire dans votre esprit. J’ai détourné mon regard de ses petits seins pointus dont les bouts durs dardaient sous le lycra. Sans me souhaiter le bonjour, Kim a refermé la porte derrière moi.

— Je termine mon yoga et je suis à vous ! Asseyez-vous et ne faites pas de bruit. Rien ne doit nuire à ma concentration !

J’ai pris place sur un sofa, près de la chaîne hi-fi qui diffusait la musique de relaxation.

Assise en tailleur sur une natte, les bras en l’air, les yeux clos, Kim travaillait sa respiration par des exercices qui gonflaient sa poitrine. Isolée dans sa bulle, elle ne me voyait pas. C’était comme si je n’existais pas. Après le travail sur le souffle, elle a entamé une série de mouvements très lents, qui désarticulaient son corps ; ses membres étaient aussi souples que du caoutchouc. J’étais fascinée par une telle maîtrise, qui confirmait que c’était une guerrière. Elle a basculé à quatre pattes sur la natte, mais à l’envers : le ventre en l’air, en appui sur ses mains et ses pieds. Une acrobatie qui rappelait celle des artistes de cirque chinoises. Sauf que j’ai eu un choc à la vue de la touffe de poils qui émergeait d’entre ses cuisses, grâce à une ouverture dans son body. Placée face à elle, j’avais une vue plongeante sur sa fente rose, encadrée par un buisson de longs poils noirs très fins.

J’ai pensé à une déchirure accidentelle du lycra, dont elle ne s’était pas rendu compte. Gênée pour elle, j’ai dirigé mes yeux ailleurs. La connaissant à peine, je n’ai pas osé l’interrompre pour le lui faire remarquer.

Elle a poursuivi ses contorsions en se passant une jambe derrière la nuque, ce qui accentua le trou dans le lycra et l’ouverture de son sexe. J’avais pris une revue posée sur la table basse devant le sofa, et je feignais de lire, tout en lorgnant la chatte indécente qui s’offrait à mon regard. Ensuite, Kim s’est renversée sur les fesses, projetant ses jambes derrière sa tête, et se tenant la croupe avec les mains. Dans cette position, sa chatte était collée contre sa figure, son petit nez frôlait son pubis touffu. Chose impensable, je l’ai vue se renifler entre ses cuisses ! Dans mon émoi, je serrais si fort les pages du magazine que je les chiffonnais. La musique indienne me crispait les nerfs ; je sentais dans mon slip une chaleur due à ce que Kim me donnait à voir avec tant d’impudeur. Certes, j’avais vu des femmes à poil dans les douches de la salle de fitness que je fréquentais, mais cela n’avait rien à voir avec l’exhibition à laquelle j’assistais.
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